
La situation de blocage face au dispositif
français lui offre l’occasion d’opérer les
changements qu’il juge nécessaires. Il ne
veut plus plaider. Il veut agir. «Pour une
nécessaire restructuration de l’ALN», il déci-
de de centraliser le commandement. Sa
démarche portée  par Mouloud Idir se révè-
lera plus difficile que ce qu’il imaginait. Elle
n’est pas comprise par les officiers supé-
rieurs visés par le mou-
vement. Bouglez et
Lamouri lui donnent une
coloration politique. Ils
pensent que Krim veut
écarter ceux qui ont
prêté l’oreille au  grand
politique assassiné en
décembre.  «Pour une
nécessaire restructura-
tion de l’ALN», il décide
de centraliser le com-
mandement.  

Le COM
Le 8 février 1958, le

Comité opérationnel
militaire voit le jour. Il est
démembré en COM-Est
et en COM-Ouest.
Mohamedi Saïd Nasser,
ancien chef de la Wilaya
III, est placé à la tête du
COM-Est. Le nouveau
chef d’état-major, côté
est, a une vision du
monde d’une grande
simplicité. La planète du colonel Nasser est
peuplée d’hommes voués à l’enfer et
d’hommes destinés au Paradis. Dieu, dans
son infinie sagesse, a créé des êtres pré-
destinés à renforcer les rangs des élus,
mais ils doivent d’abord s’accomplir dans le
sacrifice suprême. Bénie soit la révolution
qui offre au mollah-soldat l’opportunité de
prêcher le martyr. La ligne Morice, tous les
moudjahidine qui ont été commandés par Si
Nasser le savent, a été inventée pour l’ac-
complissement du destin de ces bienheu-
reux. C’est cet homme considérable par la
taille, officiellement compétent, en principe
courageux, ostensiblement pieux, illuminé
par la sainte Révélation que les dynamiques
humaines relèvent de la seule volonté d’Al-
lah, qui est opposé au général Vanuxem et
aux six autres généraux qui sont à la tête
des forces qui occupent de la zone Est
Constantinois. Fin janvier 1958, le comman-
dement de la Base de l’Est est retiré au
colonel Amara Bouglez au moment même
où des actions militaires aux conséquences
politiques considérables sont menées par
ses unités. Le 11 janvier, un petit contingent
français est pris à parti par les hommes du
troisième bataillon de Tahar Zbiri, Les cinq
prisonniers que les moudjahidine ramènent
déclenchent un tintamarre considérable en
France et en Algérie. La quatrième Répu-
blique est ébranlée. L’armée française, au
diapason des hystéries des ultras d’Alger,
menace la Tunisie tenue pour responsable
de ses malheurs. Le trop-plein de fureur des
lobbies algérois se déverse sur les enfants
de l’infortunée Sakiet Sidi Youssef. Mais les
échos des explosions des bombes de l’avia-
tion française, qui ont frappé la petite ville
tunisienne, parviennent aussi  à Manhattan.

Un tollé considérable s’ensuit. Les
grandes puissances s’en mêlent. Le conflit
algéro-français est brutalement internatio-
nalisé. Bouglez fort de ses succès, faisant la
sourde oreille aux accusations dont il est
l’objet, décide la création d’un quatrième
bataillon… Il demande, mais il ne l’obtient
pas, un sursis avant de rejoindre sa nouvel-
le affectation au COM. Il veut veiller person-
nellement à la mise en place, sur un itiné-
raire plus au sud, de cette nouvelle grosse
unité articulée autour des vétérans de Yous-
sef Latrêche.  (Nous verrons, dans une
autre contribution, ce qu’il en coûtera à ce
quatrième bataillon d’avoir été déployé au-
delà de la ligne Morice, par le chef du COM,

dans un moment de grand flottement). Celui
dont dépend le sursis demandé par Bouglez
est le commandant Mouloud Idir, directeur
du cabinet militaire de Krim.  Des conten-
tieux anciens opposent les deux hommes. 

Le chef de la Base de l’Est n’a jamais
accepté d’être bousculé par des ordres
intempestifs concernant la meilleure façon
(vue de Tunis) de détruire le barrage. Il s’est

gaussé, souvent ouver-
tement, des «alibis» qui
empêchent Idir de tes-
ter, en personne, la
profondeur et les aspé-
rités aiguisées, tran-
chantes et détonantes
du glacis fortifié. Il a été
ouvertement critique
devant l’amateurisme
qui a caractérisé la pré-
paration et l’exécution,
par le même Idir, de
l’expédition de juillet
I957, censée atteindre,
via la Libye, les
champs pétroliers déjà
prometteurs de Hassi
Messaoud. Mouloud
Idir, avant le franchis-
sement de la frontière
libyenne, avait écarté
du commandement de
l’opération les officiers
expérimentés mis à sa
disposition par Bouglez
et Lamouri, dont Nour

Lamouri, frère du chef de la Wilaya I, Lakh-
dar Belhadj, chef de la Zone V de la Wilaya
I, Laïd Sabri, compagnon de l’intrépide
Hogass, Ferhat Berrahal, vétéran de
Novembre 1954, ainsi que le deuxième
homme du commando de Slimane Laceu,
pour désigner à la tête de l’unité, selon des
critères connus de lui seul, Mohamed Ber-
nou — un brave type — qui était, un mois
avant le départ de l’expédition, paisible
employé de la compagnie qui gère l’aéro-
port de Bône-les-Salines. Cette  façon de
faire mettra Mohamed Lamouri et Amara
Bouglez, de passage à Tripoli, dans une
indescriptible  colère. Bouglez, n’ayant pas
d’autres moyens  de se défendre, hormis de
s’insurger, ce à quoi il se refuse, range ses
affaires et fait ses cartons. 

Il sait que son affectation dans un bureau
est la fin de la ligne ascendante de sa car-
rière militaire sur le terrain. Il en est très
affecté. Averti, il sait qu’il ne paie pas une
éventuelle faillite de la stratégie de la Base
de l’Est, mais son franc-parler et ses posi-
tionnements aux côtés de Abane Ramdane.
Au cours du second semestre de l’année
I957, son refus, ainsi que celui du colonel
Mohamed Lamouri de respecter la quaran-
taine appliquée à l’un des architectes du
congrès de la Soummam ont fortement
inquiété. Non seulement les deux  colonels
ont partagé ouvertement les critiques de
Abane concernant «la gouvernance» des «3
B», mais Bouglez est allé plus loin encore
en  proposant à Abane,  au mois d’octobre
1957, de prendre le commandement de la
Base de l’Est. 

Le fait accompli d’un Abane à la tête de
la force militaire d’où le CCE tient son pou-
voir, aurait changé le rapport des forces au
sein de ce directoire. La proposition –  au
nom de l’ensemble des membres de l’état-
major de la Base de l’Est – a été faite à
Abane dans l’enceinte de l’hôtel Claridge, à
Tunis, au mois d’octobre 1957, soit deux
mois avant sa mort. Le colonel Bouglez, les
commandants Mohamed Aouchria et Tahar
Saïdani (Tahar Saïdani est toujours de ce
monde) ont tout fait pour que Abane accep-
te cette proposition. Cette proposition a-t-
elle précipité la mort de Abane ?

Sous la couronne des chênes 
Amara Bouglez, le 17 février 1958, fait

ses adieux à ses compagnons réunis non
loin du camp français de Aïn Ezzana, sur le

terrain d’opération du 2e bataillon. Il quitte la
Base de l’Est à un moment crucial de la
guerre, l’importance de ce qu’il a accompli,
attesté par le dispositif extraordinaire que
l’ennemi a mis en place face à lui. 

Sous l’ample et majestueuse couronne
des chênes-zéen, un silence insolite règne.
L’atmosphère est chargée de cette densité
pesante qui imprime chaque image, pour
longtemps, dans la mémoire des hommes.
La nouvelle de la mort de Tahar Zbiri, de
Sebti Boumaâraf,  de Chérif Mellah et des
cent vingt combattants qui les accompa-
gnaient venait de parvenir. La 8e katiba, qui
avait forcé le passage du barrage fortifié,
encerclée au sud de Guelma, au lieu dit
Sfahli par le 9e RPC du colonel Buchoud,
avait succombé au bout de trois jours de
durs combats. (Tahar Zbiri, donné pour
mort, reparaîtra quelques jours plus tard à la
tête d’une poignet de rescapés, dont Cherif
Braktia futur colonel de l’ANP).  En embras-
sant du regard les rangs des hommes
venus le saluer, et connaissant la raison de
leur tristesse, il prononce quelques mots de
consolation : «Si Tahar a échappé à la
planche fatale dressée pour lui et pour Ben-
boulaïd dans la prison de Constantine,
parce que son destin était de mourir debout
et les armes à la main. Lui et ses compa-
gnons nous ont précédés dans les jardins
d’Allah. Gloire à nos martyrs», puis il pour-
suit dans une de ces envolées dont il a le
secret : «Ensemble,  nous avons réussi une
chose extraordinaire. Je ne parle pas de la
prouesse de ceux d’entre vous qui ont tra-
versé de part en part l’Algérie quadrillée par
une armée. Je ne parle pas  de la preuve
donnée sur les champs de bataille de votre
valeur. Je ne parle pas des souffrances que
vous endurez et que vous endurerez enco-
re longtemps. Mes frères des djebels de
Souk-Ahras, mes
frères venus de
l’Aurès, du Djurdju-
ra, de Collo, du
Souf, de L’Ouarse-
nis, de Fellaoucen
ou de Béchar, mes
frère venus de Fran-
ce, du Maroc, d’Alle-
magne ou de Tuni-
sie, vous  combattez
côte à côte, épaule
contre épaule, avec
la même ferveur,
pour la liberté de
l’Algérie. Votre com-
préhension du
monde convergente
et vos valeurs com-
munes sont le véri-
table ciment de
l’unité de notre
peuple. Si la Base
de l’Est devait être
fière d’une chose,
c’est de vous avoir réunis autour de la seule
idée qui vaille : renforcer dans le creuset
brûlant de la Révolution les liens indéfec-
tibles de la nation algérienne». Jamais les
mots «peuple uni et nation forte» n’ont eu
autant d’intensité que ceux prononcés ce
jour-là par le colonel Bouglez. 

La ressemblance entre les maquisards
venus des horizons les plus divers était sai-
sissante. La mystérieuse alchimie du milieu
conducteur où ils se trouvaient, transcendait
les dissemblances des traits des visages,
les différences des tournures des phrases,
les particularités des inflexions du parler, les
faisaient  proches comme le sont les
enfants d’une même mère chez qui perlent
le même sang et la même lumière du
regard. 

Les moudjahidine rassemblés dans la
petite clairière de la forêt de Ouchtetta sont
trop émus pour penser à applaudir Amara
Bouglez. Ils le seront davantage encore
quand ils le verront, quelques instants plus
tard, remettre son «Mas 49», symbolique-
ment, à un jeune maquisard. 

Les affligeantes réalités de l’arrière
Amara Bouglez était un grand réaliste

dans ses rapports avec les hommes,  tant il
avait palpé, avant la ligne burinée de
novembre, le faux tissu qui les parait.

Il aimait la révolution parce qu’elle avait
transmuté, telle une pierre philosophale,
les sentiments de ceux qui l’accomplis-
saient. Il savait que la constance dans l’ami-
tié était conditionnée par l’avantage que
l’autre escomptait en tirer, le prix indiscu-
table qu’il exigeait pour se laisser
convaincre était le partage des mêmes
valeurs. Le pécule commun à tous les
moudjahidine — vivre et mourir pour l’Algé-
rie — le fit ainsi l’ami de tous. 

Il s’arrêtait souvent au milieu d’une phra-
se pour évaluer le degré d’attention de son
vis-à-vis. Quand il découvrait l’indifférence
ou la distraction, il l’imputait d’abord à la fai-
blesse de son exposé, il réajustait alors son
approche, multipliant les «tefhem ?», atten-
tif à la direction du regard, au lapsus révéla-
teur ou aux raclements de la gorge qui tra-
duisent souvent l’agacement et plus sou-
vent encore l’insolence. Devant l’entête-
ment, impossible à déliter par la raison, il
savait asséner,  avec le ton idoine, l’obliga-
tion de l’obéissance aux ordres du chef. Ses
colères   n’étaient jamais feintes, mais elles
étaient  rares. Aucune de ses unités n’entra
jamais en dissidence contre lui. 

Lorsqu’un petit chef – les petits chefs, en
temps de révolution, ont souvent de
grandes ambitions — commence à exprimer
quelques velléités de dissidence, il savait
fourvoyer le capitaine em… dans l’impasse
étroite d’un bureau afin qu’il puisse, sans
danger pour personne,    soulager son
stress en éructant tout à loisir ses diarrhées
verbales. Le plus rugueux, il l’affectait dans
une de ses unités de combat — chez Laceu

ou Boumaâraf de préfé-
rence — où, voyant la
Faucheuse quotidienne-
ment à l’œuvre, le préten-
dant sera très vite
convaincu de  cette préca-
rité de la vie qui amène à
relativiser les choses et à
apprécier les bonheurs
simples comme manger
de la «souika», boire de
l’eau saumâtre, espérer
que l’aboiement d’un
chien derrière la crête ou
la lumière pâlotte, que l’on
devine dans les profon-
deurs des ténèbres, mar-
quent la présence d’une
hutte de paysan qui n’a
rien à envier, après plu-
sieurs nuits de marche et
de privations à  une suite
dans un «cinq étoiles».
Maître incontesté d’un

immense territoire, il n’usa jamais de son
pouvoir pour mettre à mort des moudjahidi-
ne. 

Le pénitencier qu’il ouvrit et qu’il confia à
Chaïb El Hasnoui, ceux qui y séjournèrent
découvriront un jour qu’il leur avait évité le
seul voyage d’où nul jamais ne
revient.Amara Bouglez, désormais membre
du COM, sera chargé de la formation et de
l’instruction. Il sera très vite confronté aux
affligeantes réalités de l’arrière. 

Le poids des rancœurs accumulées
depuis que Krim a cédé au principe vieux
comme le monde, hermétique comme les
certitudes : «Les miens sont toujours les
meilleurs», (et ils le demeureront hélas,
même quand ils auront démontré, au pied
du mur, le contraire), ajoutés aux jeux mal-
sains de ses pairs du CCE qui travaillaient
dans l’ombre à sa perte, ajoutés encore au
traumatisme provoqué par l’assassinat de
Abane mettront, dans très peu de temps, en
branle la dynamique du complot dit «des
colonels».  

M. M.
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de la Base de l’Est

Krim n’a pas attendu
les avis de Bouglez
pour agir. Dès le début
de l’opération, il était
convaincu qu’il fallait
gagner la course de
l’armement pour
prendre de vitesse les
parades mobiles et
statiques que l’ennemi
ne manquera pas de
mettre en place pour
parer à la menace
d’une ALN disposant
en quantité et en
qualité d’armes
modernes. 

Mouloud Idir, ancien
officier de l’armée
française, assurément
patriote et
certainement dévoué
à la cause commune,
n’a jamais imaginé
son rôle aux côtés du
responsable des
forces armées comme
celui d’un médiateur
ni son bureau comme
une utile étape de
concertation, de
dialogue et de mise à
plat des problèmes
pour en dénouer,
d’abord à son niveau,
la complexité.

((2e partie et fin)


